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MAGRINI 

FéF
A^rÇU L P T U R E 

Un jour, plus tôt qu'on ne croit peut-être, la charge à la baïonnette sera elle-même remplacée p a r la paix, européenne d'abord, uni­
verselle ensuite, et voilà toute une science militaire qui s'évanouira. Pour cette science-là, son perfectionnement, c'est sa disparition. 
Victor Hugo 
(William Shakespeare, chap. Ill, L'art et la science, Actes Sud, 1985) 

Équilibre fragile 
Aluminium 

80 x 60 x 110 cm 
1990-1991 

EXPOSITION 
L'art e t la paix 
Galerie Montcalm 
25, rue Laurier 
Hul l 
Du 2 ju i l le t au 3 1 août 1997 

Instal lat ions, peintures, sculptures, photographies, 
œuvres sur papier. 

Part icipent à cette exposi t ion: Armand Vaillancourt, 
Robert Saucier, François Morell i , Alex Magrini, Peter 
Krausz, Diane Gougeon, Peter Gnass, Jean-Pierre 
Gilbert, Giuseppe Flore, René Derouin, Unda Covit, 
Cécile Boucher, Shala Bahraml. 

acques-Bernard Roumanes 

Alex Magrini mélange les arts 

et les armes, et ses œuvres 

disent l ' impossible étreinte 

de la guerre et de la paix. 

Ses performances mélangent 

la tendresse qui répare et la 

violence qui déchire. Et lu i -

même est un mélange explosif 

d'ombre et de clarté, de confu­

sion et de sérénité, d' ironie 

provocante et de naïveté 

douce, t rès douce. 

Personnage difficile à manier, il 
s'est pourtant mué en un communica­
teur dotile afin d'épouser les contours 
fuyants d'une cause utopique: le si­
lence des armes, le silence des 
bombes. Cause utopique, sûrement, et 
pourtant cause respectée par ceux-là 
mêmes qui en sont à la fois les acteurs 
et les premières victimes: les miUtaires 
et les poUciers ; sans compter les ins­
tances poUtiques et judiciaires qui les 
soutiennent jusque dans la défense 
de cette cause paradoxale. Paradoxale 
est le moins qu'on puisse en dire, car 
rien ne met mieux en évidence que le 
problème des armes, la thèse diffidle 

de ce qu'U faut décidément appeler : notre 
compUcité généralisée ; c'est-à-dire notre 
solidarité humaine, c'est pareU. Devant 
les baUes comme devant les ogives nu­
cléaires, nous sommes tous égaux et par 
conséquent tous responsables de leur 
prolifération incontrôlée. Mais queUe est 
l'origine de cet intérêt chez l'artiste qui 
avant tout est sculpteur? Quel est le hen? 
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Un jour, Magrini entend le récit d'une 
drôle d'histoire. Une histoire qui le touche 
d'autant plus qu'eUe est vraie. Durant la 
Deuxième guerre mondiale, mais aussi 
avant, les armées allemandes ont refondu 
un grand nombre d'œuvres monumentales, 
en particuUer des sculptures en bronze 
ornant les places pubhques en France 
et en Belgique, pour en faire des obus... 
Cette histoire le bouleverse et le hante 
jusqu'à ce qu'il trouve le moyen de ren­
verser la proposition: si l'on a pu faire 
de l'armement de guerre avec des œuvres, 
pourquoi ne pas faire des œuvres avec des 
armes en temps de paix ? L'artiste se ques­
tionne, renverse la question, dénonce, 
puis accuse. D'allure de performance 
à ses débuts, au tournant des années 90, 
la démarche aboutit en 1996 à une fon­
dation : La Fondation pour le silence des 
armes. Née d'une interrogation sur la ré­
ception sociale de l'œuvre (l'œuvre peut 
être anéantie par certains types de so­
ciétés), cette démarche artistique renvoie 

rapidement à un projet d'insertion sociale 
où l'art est appelé à jouer un double rôle. 
D'un côté, c'est la tâche de sensibilisation 
à la culture et aux grands symboles d'hu­
manisation de l'homme par l'homme, le 
rôle didactique. De l'autre côté, l'art se 
pose comme action (performance) ou 
comme œuvre (matérieUe) ; œuvre de 
présence et œuvre de mémoire. Ce faisant 
l'art reprend à son compte le flambeau 
abandonné par la science, qui est de réaf­
firmer inlassablement la personne hu­
maine dans sa différence irrécusable, 
mais aussi dans sa fragilité mortelle. 
Refondre une sculpture pour en faire des 
baUes, c'est-à-dire des instruments de 
mort identiques et innombrables, c'est 
exactement comme refondre la person-
nahté unique de chaque enfant qui vient 
au monde, pour l'assujettir à n'être qu'un 
individu anonyme, massifié dans la foule 
des sujets identiques à la solde d'une 
quelconque Société Idéale. Celle qui 
anime toutes les tyrannies - coUectivistes 

ou individualistes, c'est la même chose -
en faisant miroiter l'éternel retour du plus 
vieux de tous les vieux mythes universels : 
le meilleur des mondes. Le Paradis 
de force... Et inutile de chercher hypo­
critement aUleurs, où que nous soyons 
nous y sommes. 

LE MOI, VIVANT 
À y regarder de près, le projet de dé­

construction de Magrini s'avère beau­
coup plus essentiel qu'il n'y paraît 
d'abord. D'autant qu'il rejoint ce rejet 
unanime des artistes, si bien exprimé par 
Marguerite Duras et qui expUque l'aspect 
fondamental de la dimension esthétique 
de l'être humain: «CoUaborateurs les 
Fernandez. Et moi, deux ans après la 
guerre, membre du Parti communiste 
français. L'équivalence est absolue, défini­
tive. C'est la même chose, la même pitié, 
le même appel au secours, la même dé-
bilité de jugement, la même superstition 
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disons, qui consiste à croire à la solution 
politique du problème personnel. » 
(Marguerite Duras, L'Amant, Ed. de 
Minuit, 1984). La solution poUtique, c'est 
toujours ça: la massification, la réduction 
des personnalités vivantes et divergentes 
à une identité de principes: l'individu 
abstrait. La solution esthétique, c'est le 
contraire, c'est toujours l'affirmation 
du contraire : l'originalité, le côté unique, 
le tempérament insaisissable de la per­
sonne, le moi libre et fragile, et beau 
parce que susceptible d'embellir les 
autres ; le moi mortel, vivant, capable de 
détruire, capable d'aimer, capable de tout. 

LA MAISON 
Ces deux dimensions, sociale et média­

tique de l'art, ont fait de Magrini un artiste 
branché et même cédéromisé, autant par 
goût que par nécessité. Mais derrière 
cet écran des fluctuations internautiques 
qui le font naviguer d'un point de la 
planète à l'autre pour affirmer sa cause, 
qu'en est-il de l'artiste? je veux dire du 
sculpteur? On est surpris, comme sur­
prend le calme après la tempête. Derrière 
cet océan de fureur et de bruit, quand les 
clameurs se sont tues, on aperçoit un lac. 
Près du lac paisible, une maison rassu­
rante, la porte ouverte. On est visiblement 
invité à entrer. La maison se répète à 
chaque étape. C'est une série de sculptures. 
Magrini les veut toujours petites, comme 
ces refuges de montagne qui paraissent 
minuscules parce qu'on les aperçoit de 
très loin. En fait ce sont eux qui se laissent 
voir, qui nous appeUent... Ici, la maison 
est juchée sur des petites pattes, là, eUe 
est coiffée d'une corne d'abondance ou, 
là encore, on la voit protégée des aUes de 
la paix. Et depuis toujours, déjà bien 

présent dans «Traces architecturales» 
(1983-84) où il est signalé par un texte 
de Jean Arrouye (Messe pour le temps 
présent, ant.1984), le motif de la maison 
tient une place à la fois centrale et quasi 
invisible dans l'œuvre de Magrini. 
Pourquoi ? 

Je l'interroge. Il s'interroge avec moi. 
Passe un moment d'émotion... Nous en­
trons ensemble dans une dimension 
intérieure qui lui est profondément intime. 
Un aspect réservé, attaché à un aspect es­
sentiel de sa création, un heu demeuré 
sans expUcation. Et cela bien que la plupart 
de ces pièces aient reçues un traitement 
d'exposition: Violence en la demeure 
(1996), Vol de nid (1995-96), Équilibre 

fragile (1996), ce sont les maisons sur 
des petites pattes... Nous nous interro­
geons. Les démarches médiatiques, asso­
ciatives ou les performances sont des dé­
marches fortes mais où dominent le 
mouvement, les rapports de puissance, 
la censure et aussi l'opposition parfois 
violente à la censure. Tout cela anime 
l'arrière-fond symbolique des œuvres 
de Magrini; tous ces trophées guerriers: 
le laurier, le panache, le flambeau, la vic­
toire, le héros, la destruction d'armes ou 
l'enfouissement des jouets en forme 
d'armes. Il en résulte l'image pubhque 
d'œuvres considérées la plupart du temps 
comme agressantes, malgré les symboles 
pacifistes qu'eUes véhiculent. La raison ? 
Cela vient des signes et des stratégies que 
l'artiste utiUse, comme par exemple le 
«Piano pour la paix» (1994-95), réaUse 
avec des crosses de fusils et offert à la 
République d'Haïti devant un parterre 
d'officiers au garde-à-vous en uniforme 
de parade (Vie des Arts no. 158). En op­
position avec ce maelstrom de violence 
infinie, Magrini opère à partir d'un Ueu qui 
ne bouge pas, la maison. Un Ueu qui le 
protège de tout. Un Ueu d'identité qui est 
aussi un Ueu d'identification. C'est ainsi 
qu'il sculpte des maisons. Assez petites 
pour en sortir, s'en éloigner, voyager le 
plus loin possible; assez conséquentes 
pour qu'eUes puissent contenir ses efforts, 
ses savoirs, ses expériences, ses acquis 
artistiques, ses coups les plus réussis. 
Par rapport à d'autres sculptures plus 
expérimentales au plan formel, Magrini 
rapporte ses bons coups à « la maison »... 
comme quelque chose qu'il aimerait 
redonner, transmettre, offrir. Car U y a pour 
lui dans ce motif des maisons et aussi 
dans leur écheUe, facile à « dominer », au­
tant de besoins que de plaisirs. Autant de 
sources que de ruisseaux. 

NOTES BIOGRAPHIQUES 

Plus d ' une t r e n t a i n e 
d ' e x p o s i t i o n s i n d i v i ­
duelles et une cinquan­
t a i n e d ' e x p o s i t i o n s 
collectives jalonnent la 
carrière d'Alex Magrini. 
Les œuvres de l'artiste 
f igurent dans de pres­
t i g i e u s e s c o l l e c t i o n s 
tant au Québec et au 
Canada (Musée d ' a r t 
c o n t e m p o r a i n d e 
M o n t r é a l , Musée des 
beaux-arts de Montréal, 
M u s é e d u Q u é b e c , 
M u s é e d e J o l i e t t e , 
Université de Montréal, 
Univers i té du Québec 
à C h i c o u t i m i ) q u ' à 
l ' é t ranger (Musée de 
l'Académie des beaux-
a r t s d e V a r s o v i e , 
Po logne; M iss ion dé­
p a r t e m e n t a l e du Puy 
de Dôme, France). Alex 
M a g r i n i e n s e i g n e à 
l'Université du Québec 
à Chicoutimi. Il a créé, 
en 1989, la Fondation Le 
silence des armes, orga­
nisme de prévention de 
la violence qui engage, 
notamment, les artistes 
à faire valoir le désar­
mement par l'art. 

UN SYMBOLE-REFUGE 
Je l'interroge sur un symbole intrigant 

récemment apparu : la corne d'abondance. 
À l'origine, c'est encore une histoire vraie. 
CeUe des emigrants qui arrivent ici comme 
on arrive en terre promise, au pays de 
l'abondance. Au fil des années, ils retrou­
vent souvent tout ce qu'Us ont fui : la vio­
lence bien sûr, l 'abondance de la 
violence, hélas, trop souvent! Mais aussi 
l'exclusion, la misère et le reste. Alors, 
comme pour compenser et l'Ulusion et la 
désUlusion, Magrini met en abîme cette 
abondance de violence et de rêve en coif­
fant son propre symbole-refuge d'une 
corne. Abondance ou violence ? A chacun 
de décider s'U y a ou non péril en la 
demeure. 

Je ne suis donc pas tout à fait étonné 
lorsque arrivé à un questionnement 
touchant à la modernité, Magrini réagit 
spontanément comme le Roland Barthes 
de cette réplique peu connue : « Tout d'un 
coup, il m'est devenu indifférent de ne pas 
être moderne.» (Le texte et l'image, 
1986). Ce n'est pas un rejet ni même un 
refus, c'est une absorption. Tout simple­
ment. Chez Magrini, l'arme des effets de 
mode a fondu pour redevenir ce qu'eUe 
n'a jamais pu cesser d'être : la sculpture 
forever, a 
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